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et qu'il pouvait manger s'il voulait. Avec cette permission, Sancho 

s'arrangea sur son áne, tira les provisions du bissac; i l allail, 

doublant les morceaux, et haussant la gourde avec tant d'appétit, 

avec tant de plaisir, qu'il aurait donné de l'envie au plus gourmet 

buveur de Malaga. 

La nuit vint; nos aventuriers la passérent sous des arbres. Don 

Quichotte choisit une forte branche, á laquelle i l mit le fer de sa 

lance. 11 se garda bien de fermer les yeux, et ne pensa qu'á Dulcinée, 

pour imiter ces chevaliers qui, dans les foréts et les déserts, n'em-

ployaient le temps du sommeil qu'á s'occuper de leurs dames. 

Sancho ne fit qu'un somme jusqu'au matin; et les rayons du soleil 

levant qui lui donnaient sur le visage, non plus que le gazouillement 

des oiseaux á l'arrivée du jour , ne l'auraient pas réveillé si son 

maitre ne l'eüt appelé. En ouvrant les yeux i l prit sa bouteille, qu'i l 

s'affligea de trouver plus légére que la veille. Notre héros, qui ne 

voulait vivre que de ses tendres pensées, refusa de déjeuner. Tous 

deux se mirent en route, et, aprés trois heures de marche, décou-

vrirent le port Lapice. 

« Pour le coup, s'écria don Quichotte, nous pouvons i c i , mon 

frére Sancho, enfoncer nos bras jusqu'aux coudes dans ce qu'on 

appelle aventures. Mais souviens-toi, sur toutes choses, de l'impor-

tant avis que je vais te donner. Quand bien méme tu me verrais 

dans le danger le plus terrible, garde-toi de mettre l 'épée á la main, 

et de t'y précipiter : i l ne t'est permis de combatiré que dans le cas 

oú ceux qui m'altaqueraient seraient de la populace. — Soyez tran-

quille, répondit Sancho, jamáis aucun de vos ordres ne sera mieux 

exécuté que celui-lá. Cependant, si l'on en veut á ma personne, je 

me défendrai de mon mieux, sans me soucier d'aucunes lois. — Tu 

feras bien; ce que je t'en dis n'est que pour reteñir le premier 

mouvement ell ' impéluosité de ta valeurnaturelle. — Oh! monsieur, 

je la retiendrai. Vous pouvez étre bien certain queje garderai ce 

préceptc aussi religieusement que celui de ne rien faire le diman

che. > 

Comme i l parlait, don Quichotte apercutdeuxreligieuxbénédictins 

montes sur deux grandes mules, qui lu i parurent des dromadaires. 

Chacun avait son parasol el ses lunettes de voyage. Derríére eux 

venaient leurs valéis á pied; plus loin,un carrosse entouré de quatre 
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ou cinq hommes á cheval. Dans ce carrosse était une dame de 
Biscaye, qui s'en allait á Séville rejoindre son mari prét á passer 
aux Indes. Les deux religieux ne voyageaient pas avec cette dame; 
mais ils suivaient la méme route. Des que don Quichotte les décou-
vrit : « Ou je me trompe, dit-il á son écuyer, ou je t'annonce une 
aventure telle qu'on n'en a point encoré vu. Ces figures noires que 
tu vois venir á nous ne peuvent étre que deux enchanteurs, qui ont 
sürement enlevé quelque princesse et l 'emménent dans ce car
rosse. Tu sens, mon ami, que je ne puis passer cela. — Monsieur, 
répondit Sancho, regardez-y bien, je vous prie; que le diable ne vous 
tente pas. J'ai beau regarder, je ne vois que deux moines, et une 
dame qui voyage. — Je t'ai deja dit, reprit don Quichotte, que tu 
ne t'entends point du tout en aventures; et je vais te prouver tout á 
l'heure que ce que je soupconne est vrai. » 

A ces mots, i l pousse Rossinante, arrive auprés des bénédic t ins : 
« Satellites du diable! leur crie-t-il, rendez sur-le-champ la liberté 
á ces hautes princesses que vous avez enlevées, ou préparez-vous á 
recevoir le chátiment de votre audace. » Les moines, surpris, a r ré-
tent leurs mules. « Seigneur chevalier, répond l'un d'eux, bien loin 
d'étre ce que vous dites, nous sommes deux religieux de Saint-
Benoit, qui voyageons pour nos aííaires. Vous pouvez compter que 
nous ignorons si les personnes qui viennent dans ce carrosse sont 
des princesses enlevées... — On ne m'abuse point, interrompt don 
Quichotte, avec de douces paroles : je vous connais trop, canaille 
maudite. » II court aussitót la lance baissée contre un des pauvres 
religieux, qui n'eut que le temps de se jeter en bas de sa mulé. Son 
compagnon, enrayé, pique la sienne le mieux qu'il peut, et s'échappe 
dans la campagne. Sancho, voyant le moine par terre, descend 
promptement de son áne,sais i t le bénédictin, et commence á le 
dépouiller. Mais les deux valets arrivérent, et demandérent á 
Sancho pour quelle raison i l déshabillait le pére. « Parbleu! ré-
pcmdit l'écuyer, je ne prends que ce qui m'n.ppartient. Monseigneur 
don Quichotte a gagné la bataille; i l est clair que les dépouilles des 
vaincus sont á m o i . » Les valets, qui n'entendaient pas bien les lois 
de la ehevalerie, tombent sur Sancho, le jettent par terre, et ne lui 
laissent pas un poil de la barbe. Ensuite ils vont relever le moine, 
le remettent sur sa mulé ; et celui-ci, tremblant de peur, se háte de 
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rejoindre son compagnon, qui, arré té au milieu des champs, re? 
gardait ce qui se passait. Tous deux alors, sans se soucier d'attendre 
la fin de cette aventure, poursuivent bien vite leur route, en faisant 
des signes de croix. 

Don Quichotte, pendant ce ternps, s'était pressé de joindre le 
carrosse;et s'approchant de la port iére : « Madame, di t - i l , votre 
beauté peut aller oú bon lui semble : ce bras vient de vous délivrer 
et de punir vos ennemis. Vous désirez sans doute connaitre le nom 
de votre l ibérateur; apprenez done que je suis don Quichotte de la 
Manche, chevalier errant, et l'esclave de la belle Dulcinée du Toboso. 
Je ne vous demande, pour prix de ce que je viens de faire, que de 
vous donner la peine d'aller jusqu'au Toboso, de vous présenter 
devant cette illustre dame, et de lu i diré comment je vous ai rendu 
la l iberté. » 

Ce beau discours était écouté par un cavalier biscayen qui accom-
pagnaitle carrosse. II n'y comprenait pas grand'chose; mais, voyant 
que notre héros s'opposait á ce que la voiture continuát sa route, et 
voulait absolument la faire retourner du cóté du Toboso, i l s'ap-
procha de don Quichotte, qu' i l tira rudement par sa lance, et lui dit 
en mauvais espagnol de son pays : « Va-t'en, cavélier que mal vas; 
par le Dieu qui me creé, si toi ne pas laisserle carrosse, moi te 
tuer, comme suis Biscayen. — Malheureux! répond le héros, si tu 
étais chevalier, j 'aurais déjáchátié Ion audace. — Moi, non cavélier! 
reprit l 'autre; moi Biscayen, gentilhomme per terre, per mer, per 
le diable : toi mentir; tire ton l 'épée. » 

A ces paroles, don Quichotte jette sa lance, prend son glaive, et, 
couvert de son écu, se precipite sur son ennemi. Le Biscayen, qui le 
vit venir, aurait voulu mettre pied á terre, ne sefiant pas beaucoup á 
sa mulé delouage; mais i l n'en eut pas le temps. Tout ce qu' i l put 
faire fut de mettre l 'épée a la main, et de saisir promptement un 
coussin de la voiture pour lu i servir de bouclier. Toutes les per-
sonnes qui les entouraient voulurent envain s'opposer au combat. Le 
Biscayen, dans son jargon, jurait de tuer quiconque nele laisserait 
pas faire; et la dame du carrosse, qui, dans sa frayeur, avait fait 
signe au cocher de s'éloigner, regardait de loin en tremblant les 
deux terribles adversaires. 

Le Biscayen le premier porte un si furieux revers á l 'épaule de son 
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ennemi, que, si l'écu ne l'eut paré, notre héros était fendujusqu'á la 
ceinture. Don Quichotte jette un cri terrible : «Fleur de beauté, dit-
il, Dulcinée, souveraine de mon cceur, secourez votre chevalier dans 
cet imminent péril. » Prononcer ees mots, lever son épée et fondee 
sur le Biscayen, fut aussi prompt que l'éclair. Gelui-ci se couvrit du 
coussin; et, ne pouvant faire remuer sa maudite mulé, quin'était pas 
dressée á ces gentillesses, il attendit de pied ferme Tépouvantable 
coup qui le menacait. Tous les spectateurs, immobiles, les yeux at-
tachés sur les glaives, demeurérent glacés d'effroi; et la dame, au 
milieu de ses femmes, faisait des vceux á tous les saints d'Espagne 
pour le salut de son écuyer. 



CIIAPITRE IX 

OU SE TERMINE L E COMBAT ENTRE L E VAILLANT BISCAYEN ET L'iNTBÉPIDE 

CHEVALIER DE LA MANCHE 

Les deux vaillants champions, levant á la fois leurs redoutables 
pjlaives, semblaient menacer le ciel et la terre. Celui qui frappa le 
premier fut l'irrité Biscayen, dont heureusement l'épée tourna et 
n'atteignit point du tranchant. Le fer du Biscayen, en descendant 
sur l'épaule, emporta seulement tout ce colé de l'armure, une 
portion du casque et la moitié de l'oreille. 0 Dieu puissant, qui 
pourrait exprimer la colére de don Quichotte ! 11 se releve sur ses 
étriers, saisit son épée á deux mains, et la fait tomber comme une 
montagne sur la tete de son ennemi. Malgré le coussin qui la défen-
dait, le coup fut si fort, si terrible, que le sang coula dans l'instant 
par la bouche et par les narines du malheureux Biscayen. 11 était par 
terre s'il n'eút embrassé le cou de sa mulé. La mulé effrayée se met 
á courir, saute, rué et jette son maitre. Don Quichotte á pied volé á 
lui, leve son épée et lui crie de se rendre, ou qu'il va lui couper la 
tete. Le Biscayen était si étourdi, qu'il ne pouvait pas repondré. 
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Notre héros, dans sa fureur, ne l'aurait pas épargné; mais les dames 
du carrosse, jusqu'alors tremblantes spectatrices du combat, accou-
rurent auprés du vainqueur pour lui demander en grace de ne pas 
tuer leur écuyer. Don Quichotte répondit avec une gravité fiére : 
«Illustres princesses, je consens á ce que vous désirez, et je n'y mets 
qu'une condition : c'est que ce chevalier ne manquera point d'aller 
jusqu'au Toboso se présenter de ma part á la belle dona Dulcinée, 
pour qu'elle ordonne de son sort. » Les pauvres dames, sans de
mander ce que c'était que cette Dulcinée, promirent tout au nom du 
Biscayen; et don Quichotte, contení, laissa la vie au vaincu. 



CHAPITRE X 

CONVERSATION INTÉRESSANTE ENTRE DON QUICHOTTE ET SON ÉCUYER 

Sancho, á peine échappé aux valets des bénédictins, était resté 
témoin du combat, en priant Dieu pour don Quichotte. Le voyant 
vainqueur et prét á remonter sur Rossinante, il accourut prompte-
ment se mettre á genoux devant lui, prit sa main, la baisa, et d'une 
voix respectueuse : c Mon bon maitre, lui dit-il, si votre seigneurie 
avait pouragréable de me faire présent de l'ile que vous venez de 
gagner, vous pouvez étre certain queje la gouvernerai de maniere 
á vous rendre satisfait. — Mon pauvre ami, répondit don Quichotte, 
ce ne sont point ici des aventures d'iles, ce sont de simples ren-
contres, oú tous les profits se bornent souvent á revenir avec la tete 
cassée ou une oreille de moins.Prends patience; une autre occasion 
te vaudra le gouvernement.» Sancho le remercia,lui baisa la main , 
et, aprés i'avoir aidé á remonter sur Rossinante, il le suivit au trot 
de son áne. 

Notre héros, á peu de distance, quitta le grand chemin pour en-
trer dans un bois. « Écoutez, lui dit l'écuyer, je pense qu'il serait 
prudent de nous retirer dans quelque église. Vous avez laissé bien 
malade celui que vous avez combattu; si la Sainte-Hermandad en a 
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connaissance, elle commencera par nous conduire en prison. Une 
fois-Iá, Dieu sait quand on en sort. — Eh! oú as-tu vu, reprend don 
Quichotte, oú as-tu jamáis lu qu'un chevalier errant ait été mis en 
justice pour avoir envoyé ses ennemis dans le Tartare? — Monsieur, 
je ne connais pas le Tartare, mais je connais la prison et je sais que 
la Sainte-Hermandad y envoie ceux qui se battent en duel. — Ne 
crains rien, ami, ne crains rien ; si l'Hermandad m'attaquait, c'est 
moi qui la ferais captive. Mais, réponds sans flatterie, as-tu vu sur la 
terre habitable un chevalier plus vaillant que moi? As-tu trouvé 
dans les histoires que tu as lúes quelqu'un plus ardent á l'attaque, 
plus opiniátre dans la défense? — Ma foi, je vous dirai, monsieur, 
queje n'ai pas beaucoup lu d'histoires, parce queje ne sais ni lire 
ni écrire; mais je gagerais bien que jamáis je n'ai servi un maitre 
aussi hardi que vous. Prions Dieu seulement que cette hardiesse ne 
nous ménepas oú je disais. Pour le présent, votre seigneurie devrait 
panser son oreille, d'oú il sort beaucoup de sang. J'ai dans le bissac 
un peu de charpie avec del'onguent blanc, que je vais vous donner. 

— Ah! mon ami, si j'avais songé á faire une petite fióle du baume 
de Fier-á-bras, nous n'aurions besoin d'aucun remede. — Qu'est-ce 
que cette drogue-lá? — C'est un baume dont j'ai la recette, avec le-
quel on se moque des blessures et de la mort. Quand une fois je 
1 aurai fait, Sancho, et queje t'aurai donné la fióle, si tu me vois, 
dans un combat, coupé par le milieu du corps, ce qui nous arrive 
presque tous les jours, tu n'as qu'á ramasser promptement la moi
tié qui sera par terre, la rapprocher, avant que le sang se fige, de 
l'autre moitié restée sur la selle, en prenant garde de les bien ajus-
ter enseñable; aprés cela, tu me feras boire seulement deux doigts 
de mon baume, et tu me verras frais et sain comme une pomme de 
reinette. — Si cela est, monsieur, je renonce des ce moment au 
gouvernement de rile, et je ne vous demande pour recompense 
de mes services que la recette de ce baume-lá. Je suis toujours sur 
de le vendré trois ou quatre réaux l'once, et cela me suffira pour 
passer ma vie honorablement. II s'agit de savoir s'il coúte beaucoup 
á faire. — Avec moins de trois réaux, on en a plus de six pintes. 

— Eh, pardi! qu'attendez-vous done? enseignez-moi cette recette. 
—Va, mon ami, ce secret n'est rien ; je t'en apprendrai bien d'autres. 
A présent, panse mon oreille; je t'avoue qu'elle me fait mal. » 
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Sancho tira du bissac de l'onguent et de la charpie; mais, quand 
don Quichotte apercul que son casque était brisé, il fut sur le point 
d'en perdre l'esprit. « O Créateur de toutes choses, s'écria-t-il en 
tirant son épée et levant les yeux vers le ciel, recevez le serment que 
je fais de ne manger pain sur nappe, jusqu'á ce que je me sois vengé 
de l'insolent qui m'a fait cet affront. — Vous ne preñez pas garde5 

interrompit Sancho, que si le chevalier s'en va trouver madame Dul
cinée, comme vous le lui avez ordonné,vous n'avez plus rien á lui 
demander. — Ce que tu dis lá, reprit don Quichotte, est raison-
nable; j'annule le serment que je viens de faire pour ce qui regarde 
ma vengeance; mais je le confirme et le renouvelle jusqu'á ce que j'aie 
conquis un casque aussi bon,aussi précieux que le fameux armet de 
Mambrin,qui coüta si cher á Sacripant.— Ne jurezdonc pas comme 
cela, monsieur; vous pourriez vous damner pour rien. Si nous 
sommes longtemps á trouver un homme avec un casque, dans un 
pays oú l'on ne voit que des muletiers et des charretiers, resterez-
vous sans manger de pain, pour faire comme le marquis de Mantoue? 
— Qu'oses-tu diré? Je suis sur qu'il ne se passera pas deux heures 
sans que nous voyions arriver ici un plus grand nombre de cheva
liers qu'il n'en a paru au siége d'Albraque. 

» Mais, ajouta-t-il, laissons cela; et dis-moi si tu n'aurais point 
quelque chose á me donner á manger, en attendant que nous puis-
sions nous retirer dans un cháteau, pour y passer la nuit et faire 
mon baume; car pardieu! je souffre beaucoup de mon oreille. — 
J'ai bien lá un peu de pain, avec un oignon et du fromage. Je n'ose 
guére présenter cela á un chevalier de votre importance. — Tu me 
connais mal, ami. Si tu avais lu comme moi toutes les histoires de 
ehevalerie, qui ne laissent pas d'étre nombreuses, tu saurais que 
mes braves confréres ne se mettaient jamáis á table, si ce n'est dans 
les banquets des rois. Le reste du temps, ils vivaient de l'air; et 
comme ils étaient hommes cependant, et qu'un peu de nourriture 
leur était nécessaire á la longue, nous pouvons croire que, dans les 
foréts, dans les déserts qu'iis parcouraient sans y trouver sans 
doute de cuisinier, leurs repas étaient quelques mets rustiques, 
tels que ceux que tu me presentes. — Cela étant, monsieur, désor-
mais je fournirai le bissac suivant les regles de la ehevalerie; c'est-
á-dire, de fruits secs pour vous, et pour moi, qui ne suis qu'un 
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écuyer, de quelque chose de plus nourrissant. — Je ne t'ai pas dit 
Sancho, que nous ne devions manger que des fruits secs, mais qu'il 
élait vraisemblable que c'était la nourriture ordinaire des chevaliers 
ainsi que certaines herbes queje connais. — Ah! tant mieux, mon
sieur, je suis bien aise que vous connaissiez ces herbes-lá; car 
m'est avis que quelque jour nous enaurons sürement besoin. » 

En s'entretenant ainsi, nos deux aventuriers dinaient ensemble. 
Le désir de trouver un gite avant la nuit leur fit abréger leur frugal 
repas; mais, malgré leur diligence, le soleil déjá conché les forga de 
gagnerquelques cabanes de chevriers qu'iis découvrirent prés de lá. 
Sancho ne se consolait point de ne pas coucher dans un bon villaje-
don Quichotte, au contraire, était charmé de passer la nuit á la 
belle étoile, parce qu'il lui semblait que cette maniere de dormir 
confirmait d'autant mieux sa ehevalerie. 



GHAPITRE XI 

E'ON QUICHOTTE CHEZ LES CHEVRIEHS 

Notre héros fut bien regu par les habitants des cabanes. Sancho, 
aprés avoir accommodé de son mieux Rossinante et son áne, s'en vint 
á i'odeur de certains morceauxde chevreau qui cuisaient dans une mar-
mite. II les regardait avec complaisance, et attendait impatiemment 
que les chevriers les eussent retires du feu pour les placer sur des 
peaux qu'iis étendirent parterre. Ils traitérent notre chevalier avec 
une polilesse plus franche que recherchée, et ne trouvérent rien 
de mieux, pour lui donner un siége distingué, que de renverser 
une auge, sur laquelle le héros s'assit. Sancho se tenait debout, prét á 
lui servir á boire dans une grande coupe de corne. Don Quichotte le 
voyant ainsi: « Sancho, dit-il, afín que tu saches combien la eheva
lerie renferme d'excellentes choses, combien tous ceux qui ont quel
que rapport avec elle sontprés d'arriver auxhonneursje veux.que tu 
te places á mes cotes, que tu ne fasses qu'un avec ton maitre, que tu 
manges et boives avec lui. — Monsieur, répondit Sancho, je remer-
cie votre seigneurie; mais pourvu qu'il ne me manque rien, j'aime 
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mieux manger deboul, en téte-á-téte avec moi, qu'assis auprés d'un 
empereur; et, s ' i l faut parler franchement, je préférerais encoré un 
morceau de pain avec un oignon, dans un petit coin, l ibre et seul, á 
toutes les bonnes dindes rolies de ces grandes tables oú i l faut prendre 
garde á mácher doucement, á ne pas boire á sa soif, á s'essuyer la 
bouche, á ne point tousser ou é t e rnue r quand i l vous en prend fan-
taisie. — Viens toujours l'asseoir, reprit don Quichotte; Dieu eleve 
ceux qui s'humilient. » Alors, le prenant par le bras, i l le plaga 
prés de lu i . 

Les chevriers, qui n'entendaient r i e n á ce discours, les écou ta ien t 
en silence, mangeant etregardant leurs hótes , quisoupaient de bon 
appétit. Aprés que les viandes furent achevées, on les remplaca par 
une moitié de fromage, aussi dur que du ciment, et par des glands 
dupays, qui sont meilleurs quedes noisettes. Pendant ce temps, la 
grande coupe, tantót pleine, tan tó t vide, faisait sans cesse la ronde; 
si bien que de deux outres de vin i l n'en restait qu'une á la fm ú\i 
souper. Don Quichotte, n'ayant plusfaim, pri t unepo ignée de glands 
et, les considérant dans sa main ouverte, repela toutes les belles 
choses que les poetes ont dites sur l 'innocence de l 'áge d'or, oppo-
sant á cette innocence la dépravat ion de son siécle; i l termina a ins i : 

«Maisá p r é sen t , pa r tou t at taquée, toujours en tourée desp iéges du 
vice, l'innocence n'a plus d'asile. Le crime marche la tele levée et 
régne sur cet univers. Aussi, pour opposer une digue aux affreux 
progrés de la corruption, bientót on se vit obligé d'instituer la ehe
valerie, qui seule fournit du moins quelques défenseurs á la veuve, 
quelques appuis á l 'orphelin. J'ai l 'honneur d'en é t re , mes fréres, 
et je vous prie de recevoir mes sinceres remerciements de la bonne 
réception que vous m'avez faite.» 

C'était une poignée de glands qui avait rappelé l 'áge d'or á notre 
bon chevalier, et avait valu aux chevriers une longue et belle 
harangue. lis l ' écoutérent avec une espéce d'admiration. Sancho 
écoutait aussi, tout en mangeant des glands, et visitant l 'outre de 
vin qu'on avait pendue á un liége. Lorsque don Quichotte eut fini, 
u n des chevriers lu i dit : « Seigneur, comme notre intention est de 
vous oífrir ce que nous avons de mieux, nous vous prions d'entenrtre 
chanterun de nos jeunes camarades, qui a fait toutes ses eludes, 
a beaucoup d'esprit et joue du violón. II ne tardera pas á ven i r . » Le 

DON QUICHOTTE. 
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chevrier parlait encoré, lorsqu'on entendit le son d'un violón, et l'on 
vitparaitre un berger de bonne mine, de vingt-deux ans á peu prés. 
« Antoine, lui dit le chevrier, je viens de vanter á notre hóte les 
talents que nous te connaissons; prouve-lui que dans nos mon-
tagnes on saitun peu de musique. Assieds-toi done, et fais-nous le 
plaisir de chanter cette romance que ton oncle le bénéticier a com-
posée pour toi.—Je le veux bien, » répondit Antoine. Aussitót, 
assis sur un troric de chéne, il accorda son violón, et d'une voix 
agréable se mit á chanter. 
Quand le chevrier eut fini sa romance, don Quichotte en demanda 

une autre; mais Sancho, qui avait plus envié de dormir que 
d'écouter des chansons,s'y opposa formellement. «Votre seigneurie, 
dit-il, ne réfléchit pas que ces bonnes gens ont travaillé toute la 
journée, et qu'iis ont besoin de repos. —Jet'entends, reprit don 
Quichotte, tes fréquentes visites á l'outre de vin l'ont rendu le 
sommeil plus nécessaire que la musique. — Ah! Dieu soit béni! 
répondit l'écuyer, chacun de nous en a pris sa part. —J'en con viens, 
ajouta le héros: mais va dormir, si tu veux; ceux de ma profession 
veillent sans cesse. Viens auparavant panser mon oreille. » Un des 
chevriers voulut voir la blessure; il assuradon Quichotte qu'avec le 
remede qu'il allait lui donner il serait promptement guéri. En effet, 
il courut chercher un peu deromarin, dont ilfit, avec du sel, une 
espéce de cataplasme, qui, appliqué sur le mal, suspendit bientót la 
douleur. 



GHAPITRE XII 

TRISTE RENCONTRE QUE FIT DON QUICHOTTE DE MULETIERS TRES IMPOLIS 

Le lendemain, aprés une longue marche, don Quichotte et son 
écuyer s'arrétérent, pour passer i'heure de la chaleur,dans une 
belle prairie qu'arrosait un petit ruisseau. Tous deux descendirent 
de leurs montures, laissérent Rossinante et l'áne paitre en liberté 
l'herbe fraiche, fouillérent dans- le bissac, et sans cérémonie man-
gérent ensemble ce qu'iis y trouvérent. Sancho ne s'était pas avisé 
de mettre des entraves á Rossinante. Le hasard avait amené dans 
ce lieu une troupe de cávales galiciennes, conduites par des mule
tiers yangois, qui s'étaient arrétés dans ces prés, selon leur usage, 
pour faire la méridienne. 
Sans demander la permission á son maitre, Rossinante releve sa 

maigre encolure, prend un petit trot gaillard, et vient tourner, en 
se donnant des gráces, autour des juments de Galice. Celles-ci, qui 
probablement n'étaient pas en train de jouer, le recurent avec des 
ruades, brisérent bientót son harnais, sa selle, et le laissérent tout 
nu. Ce n'eüt été rien, si les muletiers n'étaient accourus avec leurs 
pieux ferrés, et n'en avaient donné tant de coups au pauvre cheval, 
qu'iis l'étendirent par terre. Déjá le héros et son écuyer accouraient 
á son secours. « Ami Sancho, disait don Quichotte, tout essoufflé, 
°es marauds-lá ne sont pas chevaliers : tu peux m'aider á prendre 
vengeance de l'aífront qu'iis osent faire á Rossinante. — Eh! quelle 
diable de vengeance póuvons-nous prendre? répondit Sancho ; ne 
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voyez-vous pas qu*ils sont vingt? et nous ne sommes que deux; 
encoreces deux-lá peut-étre n'en valent-ils qu'un et demi. — J'en 
vaux cent, » reprit don Quichotte, qui met l'épée á la main, tombe 
sur les Yangois, et, de son premier revers partageant le gilet de 
cuir que portait un des muletiers, lui ouvre le haut de l'épaule. 
Sancho veut alors imiter son maitre et faire voir le jour á son épée. 

Les Yangois, honteux de se voir battus par deux hommes seuls, 
eurent recours á leurs bátons ferrés, enveloppérent nos héros, et 
commencérent áinstrumenter sur eux de toutes leurs forces. Sancho 
fut le premier á bas; don Quichotte, malgré son courage, ne tarda 
pas á le suivre et vint tomber aux pieds de Rossinante. Les mule
tiers eurent peur de les avoir trop corriges : ils rassemblérent 
promptement leurs cávales, et se hátérent de partir, en laissant 
maitre, valet, cheval, tous trois étendus sur la terre. 

Le premier qui revint á lui fut le triste Sancho Panga, qui, d'une 
voixfaible et dolente, s'écria: « Seigneur don Quichotte, ah! mon-
seigneur don Quichotte!... — Que veux-tu, mon frére Sancho? ré
pondit le chevalier avec un accent non moins lamentable. — Je vou-
drais, s'il était possible, que vous me donnassiez deux doigts de cet 
excellent breuvage de Fier-á bras. 11 est peut-étre aussi bon pour 
les os rompus que pour les Dlessures. —Yraiment, mon ami, si 
j'en avais un peu, nous n'aurions pas besoin d'autre chose. Mais je 
te jure, ibi de chevalier, qu'avant deux jours notre provisión sera 
faite, ou je perdrai l'usage de mes mains. — Eh! quand croyez-
vous, s'il vous plait, que nous aurons l'usage de nos pieds? — Je 
l'ignore, mon pauvre ami. Je dois avouer cependant que tout ceci 
m'est arrivé par ma faute. Je me suis compromis avec des gens qui 
n'étaient point armes chevaliers. Dorénavant, mon cher íils, suis 
bien l'avis que je t'ai donné. Quand tu vois que nous sommes oífen-
sés par une canaille semblable, n'attends pas que je mette l'épée á 
la main; attaque tout seul ces coquins, et chátie-les á ton aise. Si 
des chevaliers viennent a leur secours, soistranquille, je m'en charge 
alors ; et tu connais assez, j'espére, la forcé de mon bras terrible. 
— Monsieur, je vous l'ai déjá dit, je n'aime pas dutout les querelles. 
Je suis bon homme, et j'ai une femme et des enfants. Ainsi ne vous 
attendez point que jamáis il me reprenne envié de me servir de 
cette épée, que j'ai pour la premiére fois tirée assez mal á propos. 
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Que dis-tu done, mon enfanl? Si j'avais un peu plus d'haleine, et 
que la douleur de mes cotes me laissát parler librement, je te ferais 
comprendre combien tu t'abuses. Yiens ici, miserable pécheur, et 
réponds-moi: Lorsque le vent de la fortune, qui dans ce moment, 
je l'avoue, n'a pas l'air de nous étre favorable, enílera tout á coup 
la voile de notre esperance, et nous conduira dans le port de cette 
ile queje t'ai promise, comment feras-tu, n'étant point chevalier, 
ne voulant point le devenir, n'ayant ni valeur ni courage,pour con
server tes États? Tu sais assez que dans les royaumes, dans les pro-
vinces nouvellement conquises, ilest des esprits inquiets, indóciles, 
remuants,toujours prétsá quelque nouvelle entreprise; il faut done 
que le nouveau possesseur ait assez de sagesse pour les contenir, 
jt surtout assez de courage pour les abattre. 
— Tout cela peut étre, répliqua Sancho; mais je vous avoue 

qu'en ce moment j'ai plus besoin d'emplátres que de conseils. Voyez 
si vous pouvez vous lever; ensuite nous tácherons de mettre sur ses 
pieds Rossinante, quoiqu'il ne le mente guére, aprés ce qu'il nous a 
valu. Etvous, monsieur : qui aurait imaginé, aprés la belle bataille 
que vous avez gagnée contre le Biscayen errant, qu'il tomberait sur 
vos épaules cette gréle de coups de báton? — Ah! j'en mourrais de 
douleur, mon ami, si je ne savais que ces accidents sont attachés á 
notre profession. — Diable! vous ne m'aviez pas dit que c'étaient lá 
les revenants-bons du métier. Les recoit-on souvent, s'il vous plait? 
Je vous préviens que s'il nous en arrive un second, nous ne serons 
pas en étatde profiter du troisiéme. — Helas, Sancho! la vertu des 
chevaliers n'est que trop souvent éprouvée! A la veille d'étre empe-
reurs, ils sont quelquefois assommés. Mais je peux me consoler, en 
songeant que les plus grands héros ont recu des affronts encoré plus 
cruels que celui-ci; car eníin, á bien examiner la chose, ce ne sont 
pas des coups de báton que nous avons recus : c'étaient des coups 
depieux ferrés; ce qui est fort différent. — Ma foi, monsieur, peu 
ni'importe;je n'ai pas eu le temps d'y prendre garde. A peine avais-
jetiré ma diable d'épée queje me suis senti par terre, dans l'en-
droil 011 je suis encoré. — Allons, mon fils, relevons-nous, et allons 
secourir ce pauvre Rossinante, qui n'a pas eu la moindre part de 
notre disgráce. — Pardi! c'était juste; n'est-il pas aussi chevalier 
errant? Ge qui me fait plaisir, c'est que mon áne s'en est tiré sans 
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qu'il lui en coüte un seul poil . — La fortune, comme tu vois, laisse 
toujours une ressource dans les malheurs. Au défaut de Rossinante, 
ton áne pourra me porter dans quelque cháteau oúl 'on pansera mes 
blessures. Léve-toi done, améne ton áne, et sortons de ces deserta 
avant la nuit. » 

Le pauvre écuyer fit alors un effort pour quitter la terre; et, pous-
sant plus de cent soupirs, autant de ouf, autant de ale, éntremeles 
demalédictions contre celui qui l'avait menélá , i l parvint á se mettre 
sur ses pieds, restant á moitié chemin, courbé comme un are de 
Turquie. Dans cette position, i l marcha vers son áne, qui, seul heu-
reux del'aventure, s'en donnait á plaisir dans le pré . Delá, le triste 
Sancho s'en revint á Rossinante, á qui la parole seule manquait pour 
se plaindre autant que son maitre. L'écuyer parvint á le relever; 
ensuite i l plaga don Quichotte sur l'áne, attacha Rossinante á la 
queue, et, prenant á sa main le licou, s'achemina vers la grande 
route. Au bout d'une petite lieue, ils découvrirent une hótellerie, 
que notre héros, selon sa coutume, ne manqua pas de prendre pour 
un cháteau. 



GHA.PITRE XIII 

AVENTURES DE L'HOTELLERIE 

L'aubergiste, en voyant cet homme place de travers sur un áne, 
se pressa de demander á Sancho quel mal il avait. L'écuyer lui ré
pondit que ce n'était rien, qu'il était seulement tombé du haut d'une 
miontagne en bas, et que ses coles en étaient un peu froissées. La 
femme de l'aubergiste, par un hasard assez rare, était bonne, chán
tame et prompte á s'inléresser aux maux d'autrui. Elle accourut 
pour soigner don Quichotte, avec sa filie, de quinze á seize ans, 
bien faite et assez jolie. II y avait encoré dans l'hotellerie une jeune 
servante asturienne, dont la figure était remarquable. Son visage, 
plus large que long, tenait. á une tete aplatie; son nez était camard, 
un de ses yeux louche et l'autre malade. Elle réparait á la vérité ces 
pelites imperfections par les agréments de sa taille, qui n'avait 
guére moins de trois pieds de haut; et ses épaules, s'élevant 
en voúte au-dessus du cou, la forcaient de regarder á terre. Cette 
aimable personne aida la filie de l'hótesse a dresser pour don Qui
chotte, dans une espéce de grenier oú l'on mettait de la paille, un 
üt formé de quatre planches non rabotees, posees sur deux bañes 
inégaux, d'un mátelas plus dur que les planches mémes, de deux 
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dr'aps de toile de navire, et d'une couverture dont on pouvait comp-
ter les fils. Ce fut dans ce mauvais lit que se coucha don Quichotte ; 
aussitót l'hótesse et sa filie, éclairées par Mantorne (c'était le nom 
de l'Asturienne), vinrent lui mettre des emplatres depuis la tete jus-
qu'aux pieds. 

En voyant les contusions dont notre héros était couvert, l'hótesse 
dit á Sancho que cela ressemblait plus á des coups qu'á une chute. 
« Ce ne sont pourtant point des coups, répondit le discret écuyer;. 
mais c'est que la montagne avait beaucoup de rochers, dont chaqué 
poinle a faitsa meurtrissure. Je vous serais obligé, madame, ajouta-
t-il á voix basse, de vous arranger de maniere qu'il vous reste quel
ques emplálres; il me semble que les reins me font mal. — Vous 
étes done tombéaussi? reprit l'hótesse.— Non, je ne suis pastombé; 
mais quand j'ai vu la chute de mon maitre, j'ai senti une si grande 
émotion, que tout mon corpsenest resté brisé, comme si l'on m'eüt 
donné cent coups de báton; mes épaules ne sont guére en meilleur 
état que celles de mon maitre? — Comment s'appelle votre maitre? 
interrompit Mantorne. — Don Quichotte de la Manche, chevalier 
errant, des meilleurs et des plus braves qu'on ait vus. — Qu'est-ee 
que c'est, reprit l'Asturienne, qu'un chevalier errant? — Pardi! ma 
pauvre soeur, vous étes done bien neuve, si vous ignorez encoré cela. 
Un chevalier errant est une chose toujours á méme d'étre empereur 
ou roué de coups; aujourd'hui manquant de tout, demain pouvant 
disposer de trois ou quatre royaumes, qu'il donne á son écuyer. — 
Comment se fait-il, dit l'hótesse, qu'appartenant á un si grand sei
gneur, vous n'ayez pas deja quelque bon comté? — Patience, 
madame! depuis un mois tout au plus nous cherchons les aventures, 
et nous n'avons pas rencontré de celles-lá; mais si monseigneur don 
Quichotte guérit de ces blessures-ci, ou, pour mieux diré, de cette 
chute, je vous réponds queje ne troquerais pas mes esperances pour 
le meilleur duché d'Espagne. » 

Don Quichotte, qui jusqu'alors avait écouté cette conversión, fit 
un eífort pour se relever sur son lit, et prenant la main de l'hótesse: 
« Belle chátelaine, dit-il, ne regardez pas comme un hasard peu im-
portant celui qui m'améne chez vous. La modestie me défend de vous 
instruiré de ce que je suis; c'est á mon écuyer de le faire. Je me 
borne á vous remercier de vos soins; ils ne sortiront jamáis de ma 
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mémoire reconnaissante. » Pendant ce temps,l'Asturienne pansait 
Sancho, qui n'en avait pas moins besoin que son maitre. 

Dans le courant de la nuil, Sancho se plaignait amérement des 
douleurs qu'il ressentait. Don Quichotte lui dit: « Ne t'en inquiete 
pas, crois-moi; car je vais faire tout á l'heure mon excellent baume 
de Fier-á-bras, avec lcquel nous serons guéris dans un clin d'ceil. Le 
meilleur parti qui nous reste á prendre, c'est de te lever si tu peux, 
et d'aller demander ál'alcade de cette forteresse qu'il te donne un 
peu d'huile, du sel, du vin et du romarin. Je ferai sur-le-cLamp ce 
rnerveilleux baume dont nous avons un si grand besoin. » 

Sancho se leva malgré ses douleurs, s'en alia á tátons chercher 
l'aubergiste, et lui demanda un peu de romarin, avec du vin, du sel 
et de l'huile. L'aubergiste donna de bon cceur ce que demandait 
l'écuyer. Sancho se háta de le porter á son maitre. Celui-ci méla le 
tout enseñable, ordonna qu'on le fit bouillir; et, á défaut d'une 
fióle, qu'on n'eút pu trouver dans l'auberge, l'hóte lui fit présent 
volontiers d'une burette de fer-blanc, dans laquelle il mettait son 
huile. Don Quichotte y transvasa la potion, et dit ensuite sur la bu
rette une centaine de Pater, á'Ave Alaria, de Credo, accompagnant 
chaqué priére de signes de croix et de bénédictions. Quand cela fut 
fait, impatient d'éprouver la vertu du baume, il avala sans s'arréter 
tout ce qui n'avait pu entrer dans la burette, c'est-á-dire une demi-
pinte. L'effet fut prompt et semblable á celui d'un fort émétique. 
Une ahondante sueur en fut la suite; et un sommeil de trois bonnes 
heures repara si bien tes forces du chevalier, que, se réveillant pres
que guéri de ses maux, il ne douta point que son baume n'eút operé 
ce miracle, et que désormais avec sa burette il ne pút affronter tous 
les périls. 

Sancho, émerveillé de la cure, se mit aussitót á prier son maitre 
de lui donner un peu de ce baume qui guérissait en si peu de temps. 
Don Quichotte y consenlit; et l'écuyer, tenant la burette a deux 
mains, se dépécha d'en avaler presque autant qu'en avait bu notre 
héros. Mais la dose apparemment était trop faible pour Sancho. Le 
malheureux sentit seulement une si violente colique, de si doulou-
reuses tranchées, qu'il se crut á sa derniére heure. II poussait des 
c ris, se roulait par terre, en jurant et contre le baume et contre le 
traítre qui le lui avait donné. « Mon cher ami, disait don Quichotte, 



58 DON QUICHOTTE DE LA MANCHE. 

je proís que tout ceci ne vient que de ce que tu n'es pas armé che
valier. Ce n'est que pour eux vraisemblablement que ce breuvage 
est salulaire. — Eh! que ne le disiez-vous done?s'écriait Sancho, 
presque á l'agonie; il est bien temps de m'en avenir! » 

Enfin ses douleurs se calmérent; et, sans étre aussi bien guéri 
que son maitre, Sancho se vit délivré de ses mortelles angoisses. 
Don Quichotte, d'autant plus pressé de retourner chercher les aven
tures, qu'il ne redoutait plus rien, muni du baume de Fier-á-bras, 
alia lui-méme seller Rossinante, mit le bát sur l'áne, et vint aider á 
monter dessus son convalescent écuyer. Bientót á cheval, il appelle 
l'hote, qui, entouré de sa famille et d'une vingtaine de personne'ŝ  
l'examinait avec autant de surprise que d'attention : « Seigneur al-
cade, lui dit-il avec beaucoup de gravité, recevez mes remerciments 
pour la courtoisieavec laquelle vous m'avez recu dans votre cháteau; 
rien ne peut me faire oublier l'extréme bonté qu'on m'a témoignée. 
Pour vous en marquer ma reconnaissance, je vous demande de me 
diré si vous avez recu quelque outrage,si quelqu'un- vous a fait 
quelque tort. Mon noble métier est de les venger. Ainsi, voyez, 
cherchez dans votre mémoire si vous n'avez pas á vous plaindre 
de quelque offense, de quelque injure, et soyez certain qu'avant 
peu je vous en ferai rendre raison. 
— Monsieur le chevalier, répondit l'hote, je n'ai point du tout be

soin que votre seigneurie me venge d'aucune offense; mais j'ai be
soin que vous me payiez la dépense que vous avez faite cette nuit 
dans mon auberge, ainsi que la paille et l'orge que vos bétes ont 
mangées. — Comment! reprit don Quichotte, est-ce que ceci est 
auberge?— Tres achalandée, heureusement. —Cela est singulier; 
j'avais toujours cru que c'était un fort beau cháteau ; mais, au surplus, 
peu importe. Quant au payement que vous dernandez, vous trouverez 
bon sürement que je ne contrevienne pas aux regles de la ehevalerie 
errante, dont la premiére est de ne jamáis payer dans les auberges, 
attendu qu'on est obligó de recevoir et d'héberger les chevaliers, en 
recompense des peines innombrables qu'iis se donnent pour le service 
du public. — Je m'embarrasse peu de tout cela, monsieur; payez-moi 
ce que vous me devez, et laissez lá tous vos contes de ehevalerie, qui 
ne font point du tout mon compte. •— Vous étes un sot, mon ami, 
et ne savez pas remplir les beaux devoirs de l'hospitalité. > En pro-
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noncant ces derniers mots, don Quicholte pique des deux, et sort de 
l'hotellerie, sans que personne l 'arréte, et sans songer á regarder si 
son écuyer le suivait. 

L'aubergiste, le voyantparti, courut aussitót á Sancho, en renou-
velant sa demande; mais l'écuyer répondit qu'en qualité d'écuyer 
errant, la méme loi qui défendait á son maitre de payer dans les 
auberges le lui défendait aussi. L'hote eut beau crier, menacer; 
l'obstiné Sancho répétait toujours que, dút-il lui en coúter la vie, i l 
ne donnerait pas un sou, depeur que les écuyers futurs ne lui repro-
chassent un jour d'avoir laissé perdre un droit si précieux. Malheu-
reusementil y avait alors dans L'hotellerie cinq ou six jeunes garcons 
de Ségovie et de Séville, aimanl á rire et á se réjouir, surtout aux dé-
pens d'autrui. D'un commun accord ils approchent de Sancho, le 
descendent de dessus son áne, envoient chercher une couverture, 
dont chacun saisit un des quatre coins, placent au milieu le pauvre 
écuyer, et se divertissent á le faire voler á quinze ou vingt pieds de 
terre, le recevant et le renvoyant á peu prés comme un gros bailón. 
Les cris du malheureux berné arrivcrent jusqu'á son maitre, qui, 
revenant sur ses pas, fit prendre á Rossinante un pénible galop jus
qu 'á la porte de l'hotellerie. L'hote n'avait pas manqué de la fermer 
en dedans. Don Quichotte, en faisant le tour des murs pour chercher 
une autre entrée, apercut son triste écuyer allant et venant dans les 
airs avec tant de gráce et tant de prestesse, que, sans la colére qui 
le suffoquait, i l n'aurait pu s'empécher d'en rire. II essaya plusieurs 
fois de monter de son cheval sur la muraille, mais ses contusions lui 
en ótaient la forcé. Obligó de demeurer paisible spectateur de la 
scéne, i l s'en dédommagea par les reproches, les injures épouvan-
tables qu'i l adressait de loin aux berneurs. Ceux-ci ne s'en embar-
rassaient guére, el n'en continuaient pas moins á faire sauter le 
malheureux, jusqu'á ce que, fatigues eux-mémes d'un jeu qui leur 
plaisait si fort, ils le remirent sur son áne. Mantorne, émue de 
compassion, courut au puits remplir un pot d'eau fraiche, qu'elle 
revint lui présenter. II but alors ce que lui oíTrait la charitable Mari-
torne; mais, s'apercevant que c'était de l'eau, i l fit la grimace, et 
pria l'Asturienne de lui donner un peu de vin, ce qu'elle fit volontiers, 
méme en le payant sur ses gages; car dans le fond elle était bonne, 
et ne pouvait ríen reiuser de tout ce qu'on lui demandait. L'auber-
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oiste ouvrit les deux batlants á Sancho, qui donna des talons á son 
áne, et sortit fort satisfait au fond du cceur de n'avoir pas payé un 
sou. II est vrai que le trouble oú il était l'empéeha de s'apercevoir 
qu'il oubliait son bissac. L'hote, quand il fut dehors, voulait 
refermer la porte; mais il en fut empéché par les jeunes berneurs, 
qui n'auraient pas craint don Quichotte, quand bien méme il eut étó 
chevalier de la Table ronde. 



XIV 

ENTHETIEN DE NOS DEUX HÉROS, AVEC D'AUTRES AVENTURES IMPORTANTES 

Sancho rejoignit son maitre, si faible, si abattu, qu'il pouvait á 
peine faire aller son áne. « Ami, lui dit don Quichotte, c'est á présent 
que je suis certain que ce cháteau, ou cette auberge, est assurément 
enchantée. Geux qui se sont joués de toi d'une maniere si atroce ne 
peuvent étre que des fantómes; car, lorsquej'ai voulu franchir la 
muraille pour aller te secourir, il ne m'a jamáis été possible de re
muer de mon cheval. Sans cela, je te réponds bien que j'auraisvengé 
ton injure d'une épouvantable maniere. — Mort de ma vie! reprit 
l'écuyer, si vous aviez vu ces gens-lá d'aussi prés que moi, vous ne 
les prendriez pas pour des fantómes: ils ne sont que trop en chair et 
en os. Allez, personne ne sait aussi bien que moi qu'il n'y a point 
d'enchantement dans tout cela; et je vois clair comme le jour que 
si nous continuons á chercher les aventures, nous en trouverons de 
si bonnes, que notre peau y restera. Le meilleur serait de nous en 
retourner dans notre village, á présent que voici la moisson, d'y faire 
valoir notre bien, sans aller, comme nous allons, en tombant toujours 
de fiévre en chaud mal. — Mon pauvre Sancho, je te le répéte, tu n'en-
tends rien ala ehevalerie. Qu'est-ce que toutes ces miséres-lá auprés 
de la gloire qui nous attend? Tu ne comprends done pas le plaisir 
extreme de vaincre, de triompher dans un combat? — Comment 
voulez-vous queje le comprenne? Depuis que nous sommes cheva-
Kers errants, c'est-á-dire votre seigneurie, car, pour moi, je n'ai pas 
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cet honneur, nous n'avons vaincu personne, si ce n'est le Biscayen; 
encoré vous en a-t-il coüté la moitié de votre oreille. Depuis ce jour, 
tout a été coups de báton sur coups de báton et gourmades sur gour-
mades; j ' a i eu á la vérité, de plus que vous, l'avantage d'étre berné : 
dans tout cela je ne vois pas le mot pour rire. — Tout ira mieux, mon 
enfant; car je vais tácher de me procurer quelque épée comme celle 
d"Amadis, avec laquelle on brise, on détruit toutes sortes d'enchan-
tements. — Je suis si chanceux, que, quand vous aurez cette épée-lá, 
i] en sera tout comme du baume; elle ne pourra étre utile qu'á ceux 
qui sont armes chevaliers. » 

lis en étaient l á d e leur entretien,lorsque don Quichotte apercut 
de loin un grand nuage de poussiére. « Sancho, dit-i l , enfin le voici, 
ce jour que la fortune me réservait, ce beau jour oú mon courage va 
m'acquérir une immortelle gloire! Vois-tu lá-bas ce tourbillon? 
C'est une innombrable armée, composée de toutes les nations du 
monde. — A ce compte-lá, répondit Sancho, i l doit y en avoir deux; 
car de cet autre cóté voilá le méme tourbillon. » Don Quichotte, se 
retournant, vit que Sancho disait vrai, et ne douta plus que ce ne 
fussent deux grandes armées qui marchaient l'une contre l'autre. 
C'étaient deux troupeaux de moutons qui venaient par deux chemins 
opposés, et qui élevaient autour d'eux une poussiére si épaisse, 
qu'il était impossible de les reconnaítre, á moins d'en étre tout 
prés. 

Don Quichotte, transporté dejoie, répétait avec tant d'assurance 
que c'étaient deux armées, que Sancho finit par le croire, et lui d i t : 
« Eh bien! monsieur, qu'avons-nous á faire lá? — Ce que nous 
avons á faire, reprit le chevalier, déjá hors de lui : prendre le parti 
le plus juste; et je vais en peu de mots t'expliquer ce dont i l s'agit. 
Ceux qui viennent ici vis-á-vis de nous suivent les enseignes de 
l'empereur Alifanfaron, souverain de la grande ile de Trapobane. Les 
autres qui s'avancentpar lá sont les guerriers de son ennemi, lepuis-
santroi de Garamantes, Pentapolin au bras retroussé, ainsi nommé 
parce que dans les balailles on le voit toujours le bras nu. — Oui, 
dit Sancho; mais pourquoi ces messieurs s'en veulent-ils ? — Par la 
raison, reprit don Quichotte, que cet Alifanfaron, qui est un damné 
d e P a i en> veut épouser la filie de Pentapolin, qui est jeune, belle et 
chrétienne. Tu sens bien que Pentapolin ne veut pas donner sa filie á 
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un roí mahométan, et il exige qu'Alifanfaron cornmence par se faire 
baptiser. — Par ma barbe ! il a raison, Pentapolin , et je l'aiderai 
tant que je pourrai. — Tu feras ton devoir, Sancho : je le préviens 
que pour combatiré en bataille rangée il n'est point du tout néces-
saire d'avoir été armé chevalier. — C'est bon, je suis pour Penta
polin. Tout ce qui m'inquiéte, c'est mon áne. Je ne peux guére aller 
me fourrer avec lui parmi tant de cavalerie, et je voudrais le mettre 
dans un endroit oú je sois sur de le retrouver quand la chose sera 
f m i e < — Ne t'en embarrasse point, mon ami; qu'il se perde ou non, 
peu importe : nous aurons aprés la victoire tant de chevaux á choisir, 
que Rossinante lui-méme court de grands risques d'étre échangé. 
Mais je veux te faire connaitre les principaux chevaliers qui font la 
forcé de ces deux armées. Viens les voir avec moi sur cette colline. » 

Tous deux gagnérent une petite hauteur, d'oú ils auraient fort 
bien distingüeles troupeaux, sans la poussiére qui les leur dérobait. 
Lá, don Quichotte, voyant ce que lui peignait son imaginalion, com-
menga unlong discours, en indiquant avec la main tous les objels 
qu'il montrait á Sancho. 

II nomma plus de cent chevaliers de l'une et de l'autre armée, en 
donnant á chacun des armes, des couleurs, des emblémes diíférents; 
et sans reprendre un instant haleine il enumera les diíférentes 
nations qui allaient ensanglanter les plaines. 

Le pauvre Sancho, pendu pour ainsi diré á chacune de ses paroles, 
écoutait avec une grande attention, et tournait, retournait la tete 
rapidement de tous cotes, espérant toujours qu'á la fin il découvrirait 
quelque chose de tout ce que lui montrait son maitre. Desesperé de 
ne rien voir : « Monsieur, lui dit-il, je me donne au diable si de tant 
de chevaliers, géants, chevaux, peuples, bataillons que nomme votre 
seigneurie, j'en apergois seulement un seul. II faut qu'il y ait encoré 
lá de l'enchantement. — Hé quoi! reprit don Quichotte, tu n'entends 
pas les hennissements des coursiers, le bruit des tambours, le son 
des trompettes? — Je n'entends rien du tout, monsieur, si ce n'est 
quelques bélements de moutons. (En efifet les deux troupeaux appro-
chaient.) — La peur te trouble les sens. Retire-toi, si lu crains; 
seul je suffis pour porter la victoire dans le parli que je vais 
choisir. » 

a ces mots, il pique Rossinante; et, la lance en arrét, descend la 
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hauleur de toute la vitesse de son coursier. Sancho, qui dans ce 
moment apercut les troupeaux, se mit á crier de toules ses forces : 
« Revenez, seigneur don Quichotte; eh ! revenez, jarni dieu ! ce sont 
des moutons que vous attaquez. II n'y a point lá de géant, ni de 
chevalier. Que va-t-il faire ? Malheureux que je suis! » 

Don Quichotte entre au milieu du troupeau de moutons, qu'il 
commence á percer de part en part avec une fureur extreme. Les 
bergers accoururent en jetant des cris;mais, voyant que rien ne 
l'arrétait, ils chargent leurs frondes de pierres, et les font siffler 
autour de sa tete. Notre héros n'y prenait pas garde, et continuait 
le carnage, en disant toujours: « OLÍ es-tu, superbe Alifanfaron? 
ose paraítre devant moi; un seul chevalier te défie. » A l'instant 
méme une pierre un peu plus grosse que le poing l'atteignit au mi
lieu des cotes. Don Quichotte, se sentanl blessé, tire la burette du 
baume; mais comme il la portait á sa bouche une seconde pierre 
frappe la burette, la brise, l'enléve, et, chemin faisant, déchire la 
joue du héros. La douleur du coup le fit tomber de cheval. Les ber
gers craignirent de 1'avoir tué; ils se pressent de ramasser leurs 
morts, qui montaient á six ou sepl moutons, et poursuivent leur 
route le plus vite qu'iis peuvent. 

Sancho, toujours sur la hauleur, regardait les oeuvres de son 
maitre, et s'arrachait la barbe de dépit d'avoir pu suivre un fou pa-
reil. Quand il le vit par terre, et les bergers loin, il descendit, vint 
le relever, en lui disant: « Ne vous avais-je pas averti, monsieur, 
que ces deux armées étaient des moutons? — Est-ce ma faute, ré-
pond don Quichotte, si le mauditenchanteurqui me persécute, pour 
me dérober la gloire de les vaincre, a changó tous ces soldats en 
moutons? Fais-moi un plaisir, mon ami Sancho : monte sur ton áne, 
et suis-les; tu verras qu'á quelques pas d'ici ils vont tous reprendre 
leur premiérc forme. — II est plus pressé, répliqua Sancho, de son-
ger á vous panser, car votre bouche est pleine de sang. » En pronom 
(?ant ces mots il cherchait le bissac; et lorsqu'il s'apercutqu'ill'avait 
oublié dans cetle látale hótellerie, le malheureux écuyer fut sur le 
point de perdre i'espril. Don Quichotte vint le consoler: « Ami, dit-
i l , de la constance! Tant d'infortunes nous annoncent que l'inslan» 
du bonheur est proche. Le mal a son terme comme le bien. Tout ce 
qui esl extreme ne peut durer. Nous voilá sans bissac, sans pain, 
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sansressource; ehbien, fions-n'ous á la Providence. Elleprend soin 
du moucheron qui volé dans l'air, du ver qui rampe sur la terre, de 
| a grenouille á peine née qui va se cacher sous les eaux. Pourquoi, 
nous, dont le coeur est pur, serions-nous seuls abandonnés par le 
Souveraindumonde, qui fait luiré le soleil sur les bons, sur les mé-
chants, et qui répand la rosee pour lo juste comme pour l'injuste? 

. Par ma foi, dit Sancho, tout ému, vous feriez encoré mieux 
le métier de prédicateur que celui de chevalier errant. Vous savez 
tout, en vérité ! — Mon ami, dans ma profession il est nécessaire de 
tout savoir. Mais, crois-moi, monte sur ton áne, ettáchons de gagner 
quelque asile oú nous puissions passer la nuit. — Oui, pourvu que 
ce ne soit pas dans un cháteau oú il y ait des gens quibernent. 
Guide-nous toi-méme, mon fils; je te laissepour cette fois le maitre 
absolu de choisir notre gite. » 

lis se mirent alors en chemin; et le bon Sancho, voyant son 
maitre fort triste, s'efforca de le distraire, en lui disant ce qu'on 
vcrra dans le ohapitre suivant. 



CÍIAPITRE XV 

É T R A N G E R E N C O N T R E Q U E F I T D O N Q U I C H O T T E 

c Je pense, monsieur, dit Sancho, que cette suite de malheurs que 
nous venons d'éprouver est la punition d'un peché que vous avez 
commis contre la ehevalerie. Vous aviez juré de ne point manger 
de pain sur table avant d'avoir conquis l'armet de Malandrín ou de 
Mambrin, je ne sais pas bien le nom de ce Maure; et vous n'avez 
pas tenu ce serment. — Tu as grande raison, répondit don Qui
chotte; je l'avais oublié tout á fait; et tu peuxétre certain que c'est 
pour ne me l'avoir pas rappelé que l'on t'a berné dans rhótellerie. 
Mais avant peu, mon ami, je réparerai ma faute. — Je vous en serái 
fort obligé pour mon compte, puisque les fantómes s'en prennent á 
moi, qui n'ai cependant rien juré. » 

En causant ainsi de dioses et d'autres, la nuit les surprit au mi
lieu du grand chemin. La faim les pressait; ils n'avaient point de 
bissac, ne découvraient point de maison, et les ténébres devenaient 
á chaqué instantplus épaisses. Ils marchaient toujours, espérant que 
la grande route les conduirait á quelque village, lorsqu'ils virent 
venir á eux une grande quantité de lumiéres, qui ressemblaient d'a-
bord á des feux folléis. Sancho pensa s'évanouir de peur ; don Qui
chotte lui-méme fut troublé. L'un tira fortement le licou de son áne, 
l'autre relint les renes de son cheval. Ils regardaient attentivement, 
et cherchaient á deviner ce que cela pouvait étre; mais les lumiéres, 
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en approchant, devenaient plus grandes, plus vives, et leur nombre 
semblait s'augmenter. Sancho semita trembler de tous sesmembres. 
Les cheveux de don Quichotte se dressérent sur sa tete. Gependant 
il se ranime : « Ami, dit-il, voici sans doute une épouvanlable aven
ture, pour laquelle j'aurai besoin de ma valeur tout entiére. 

— C'est fait de moi, répondit Sancho, si c'est encoré une aven
ture de fantómes, comme elle en a toute la mine%Eh,monbon Dieu! 
oú seront les cotes qui pourront y suffire? — Rassure-toi, mon fils, 
ne crains rien; je ne souffrirai pas qu'il t'encoúte un seul cheveu. — 
Eh! si l'on vous enchante encoré, comme la derniére fois, á quoi 
servirá votre vaillance? — Ducourage! te dis-je, du courage! Tu 
vas voir si ton maitre en manque. — Ah! monsieur, je ne demande 
pas mieux que vous en ayez. » 

A ces mots, ils se détournent un peu du chemin pour examiner 
de nouveau ce que pouvaient étre ces lumiéres. Ils dislinguérent 
bientót de grandes figures blanches, dont la seule vue fit claquee 
les dents de Sancho, comme s'il avait eu le frisson de la fiévre. Les 
figures blanches, au nombre de vingt á peu prés, étaient toutes á 
cheval, portant des torches á la main, et marmottaient certaines pa
roles d'une voix basse et scpulcrale. Derriére eux. venait une litiére 
noire, suivie de six cavaliers couverts de crepés depuis leurs cha-
peaux jusqu'aux pieds de leurs mules. Cespectacleextraordinaire, au 
milieu de la nuit, dans un lieu désert, était capable d'effrayer un 
homme plus hardi que Sancho. Aussi ne respirait-il plus. Son maitre 
lui-méme n'était pas trop rassuré; mais ses livres vinrent á son 
secours. II s'imagina que cette litiére renfermait quelque chevalier 
blessé ou tué en trahison, dont il devait venger la mort. Sans autre 
reflexión, il met sa lance en arrét, va se planter au milieu du chemin, 
vis-á-vis des figures blanches, et leur crie d'une voix terrible : 

« Arrétez, qui qué vous soyez, et dites-moi qui vous étes, oú vous 
allez, d'oú vous venez, qui vous conduisez dans cette litiére. Je soup-» 
conne que vous étes coupables ou victimes de quelque crime; je doi; 
!e savoir, afín de vous venger ou de vous punir. » Un des hommes 
Manes répondit: « Nous sommes pressés, et l'auberge est loin; nous 
n'avons pas le temps de satisfaire votre extreme curiosité. — Ayez 
l e temps d'étre plus poli, reprit don Quichotte en colére, ou 
Préparez-vous au combat. » 
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En prononcant ces paroles, il saisit fortement par la bride la mulé 
de l'homme blanc. La mulé était ombrageuse; elle se cabré et se ren-
verse sur son maitre. Don Quichotte, sans y prendre garde, se pre
cipite sur un des cavaliers vétus de deuil, qu'il jelte par terre d'un 
coup de lance. De lá il court á un autre; et laprestesse, la vigueur 
avec laquelle il les atlaquait avait passé jusqu'á Rossinante, qui, dans 
ce moment, semblait avoir des ailes. Tous ces pauvres gens, sans 
armes, peu exercés á se batiré, ne tardent pas á prendre la fuite, et 
se dispersent dans la campagne, oú, courant avec leurs flambeaux, 
ils ressemblaient aune troupe de masques qui enterrent le carnaval. 

Le premier homme tombé était encoré sous la mulé, et son flam-
beau par terre brúlait prés de lui. Don Quichotte, vainqueur, vint 
lui mettre sa lance au visage, en lui criant de se rendre. « Helas! 
répondit le malheureux, je suis deja tout rendu, puisque je ne puis 
bouger, et je crains d'avoir la jambe cassée. Ne me tuez pas si vous 
étes chrétien : vous commettriez un grand sacrilége, attendu que 
je suis tonsuré. — Tonsuré! reprit notre chevalier; puisque vous 
étes homme d'église, que venez-vous faire ici? — Pas grand'chose 
de bon, gráce á vous ! Je m'appelle Alonzo Lopes, et j'accompagnais, 
avec onze ecclésiastiques mes confréres, que vous venez de mettre 
en fuite, le corps d'un vieux gentilhomme mort á Baéca, qui a de
mandé d'étre enterré á Ségovie, sa patrie.— C'est fort bien. Mais 
qui a tué ce gentilhomme? — Qui l'a tué? — Oui, sans doute; c'est lá 
ce qu'il m'importe de savoir. — Ma toi! c'est Dieu qui l'a tué, avec 
une íiévre maligne. — Cela étant, je ne suis done pas obligó de 
venger sa mort. — Je ne le pense pas, monsieur. — C'est qu'il est 
bon que vous sachiez que je m'appelle don Quichotte de la Manche, 
queje suis chevalier errant, et que mon devoir est d'aller par le 
monde, reparant les injustices et redressant les torts. — Je voudrais 
bien, monsieur le chevalier, que vous pussiez redresser ma jambe. 
— C'est un malheur, monsieur le tonsuré Alonzo Lopes. Mais aussi, 
pourquoi vous en allez-vous, la nuit, couverts de crepés, de surplis, 
avec des flambeaux, dans un équipage de l'autre monde, qui devait 
avec raison me faire croire que vous étiez des suppóts de Satán? — 
Oh! je sens bien que c'est ma faute. Mais aidez-moi, par charité, a 
me relever de dessous cette mulé, qui tient ma jambe froissée entre 
la selle et l'étrier. » 
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Aussitót don Quichotte appelle Sancho. Sancho ne se pressait pas 
d'arriver, parce qu'il était occupé á débarrasser un mulet chargé de 
vivres, que ces messieurs menaicnt avec eux. Le prévoyant écuyer 
était parvenú á faire de sa capote une espéce de bissac, qu'il 
farcit desmeilleures provisions; ensuite i l attacha la capote sur son 
áne; et quand tout cela fut fait, i l arriva prés de son maitre pour 
l'aider á relever le malheureux tonsuré. Ils parvinrent, non sans 
peine, á le remettre sur sa mulé, lui rendirent son flambeau, et 
don Quichotte lui conseilla de rejoindre ses compagnons, en l'assu-
rant de nouveau qu'il n'avait pu s'empécher de faire ce qu'il avait 
fait. Sancho le retint pour lui diré encoré : « Si par hasard vos 
messieurs sont curieux de savoir quelle est la personne qui les a si 
bien élrillés, vous pouvez leur apprendre que c'est le fameux don 
Quichotte, aulrement dit le chevalier de la Triste Figure. »Lepauvre 
tonsuré partit. Notre héros pria Sanchodelui expliquer pourquoi il 
lui avait donné ce surnom. « Ma foi! répondit l'écuyer, c'est qu'en 
vous considérant á lalueur de cette torche, soitá cause de la fatigue 
que vous avez éprouvée, soit á cause du coup de pierre que vous 
avez recu, je vous ai trouvé la plus triste figure que Fon puisse voir 
au monde. — Ce n'est pas cela, mon ami; c'est que le sage qui doit 
écrire l'histoire de mes exploits a sans doute jugé nécessaire que 
j'aie aussi un surnom, comme les chevaliers du temps passé, qui 
s'appelaient chevalier de la Licorne, du Phénix, du Griffon, de 
la Mort. C'était sous ce nom et par cet embléme qu'iis étaient connus 
dans l'univers. Je regarde comme une inspiration l'idée qui t'est 
venue : jeprétends m'appeler ainsi désormais. » 

Avant de quitler ce lieu, notre héros eut la fantaisie de relourner 
sur ses pas, et de visiter le cercueil qui était dans la litiére., pour 
s'assurcr si le gentilhomme était bien mort. « Monsieur, lui dit 
Sancho, voici la prendere aventure dont nous nous lirons bien por-
tants; n'allons pas gater nos aífaires. Ces gens-lá n'ont qu'á s'aper-
cevoir que c'est un seul homme qui lesa battus, ils voudront prendre 
leur revanche; et vous savez, comme moi, tout ce qui peut en arri-
ver. Croyez-moi, gagnons la montagne; nous avons faim, j'ai de 
quoi manger; laissons aller, comme on dit, le mort en terre et le 
v i vant á table. » Aussitót il fait marcher son ánc devant lu i ; don 
Quichotte, trouvant qu'il avait raison, le suivit sans répliquer. 
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Ils s'entoncérent entre deux collines, et parvinrent á une vallée 
profonde, oú Sancho mit sur l'herbe ses provisions. Lá, étendus tous 
les'deux, sans autre sauce que leur appétit, ils déjeunérent, dinérent, 
soupérent tout á la fois avec d'excellentes viandes froides, destinées 
á messieurs les ecclésiastiques, qui d'ordinaire savent bien se pour-
voir. Mais un grand malheur, dont Sancho surtout ne pouvait se 
consoler, c'est qu'iis n'avaient point de vin, ni méme d'eau, pour 
apaiser leur soif. 



CHAPITRE XVI 

D E L A P L U . S EXTRA0RD1NAIRE D E S A V E N T U R E S Q U E D O N Q U I C H O T T E M I T A F I N . 

Sancho, qui ne pouvait manger sans boire, fut le premier á diré 
á son maitre que l'herbe fraiche el touffue de cette prairie annoncait 
quelque fontaine ou quelque ruisseau dans les environs. Don Qui
chotte et lui se levérent pour le chercher et s'y désaltérer. Ils 
prirent Rossinante et l'áne par la bride, et commencérent ámarcher 
avec precaución, parce que la nuit était fort obscure. Ils n'avaient pas 
fait deux cents pas, que leurs oreilles furent frappées du bruit loin-
tain d'une cascade. Ils s'en réjouissaient deja, lorsqu'un bruit fort 
différent vint tempérer cette joie, et donner Talarme á Sancho, qui 
naturellement n'était pas brave. Ils entendirent de grands coups 
frappés á intervalles égaux, mélés d'un cliquetis de ferrailles, de 
chaines, et accompagnés du bruit du torrent bondissant á travers 
les roes. II était nuit, le ciel était couverl d'un voile épais, et nos 
héros se trouvaient sous de grands arbres dont les branches étaient 
agitées. Ces ténébres, cette soiitude, le bruit du fer et de l'eau, qui 
se confondait avec le murmure des feuilles et le sifílement du vent, 
tout semblait se reunir pour inspirer la terreur; mais notre héros, 
incapable d'effroi, s'élance sur Rossinante, et, se couvrant de sa ron
dadle : «Ami, dit-il á son écuyer, apprends que le ciel me fit naitre 
dans ce triste siécle de fer pour ramener l'áge d'or; que c'est á moi 
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que sont reserves ios grands périls, les actions sublimes, et que ma 
renommée doit effacer celle des guerriers de la Table ronde, des 
pairs de France, des neuf preux, de tous les chevaliers du temps 
passé. Serré les sangles de mon coursier : reste ici, attends-moi trois 
jours. Si, á cette époque, je ne reviens point, va trouver au Toboso 
l'incomparable Dulcinée, et dis-lui que son chevalier est mort en 
cherchant á mériter lagloire de lui appartenir. » 

En écoutantces paroles, Sancho se mit á pleurer :« Monsieur, dit-
il d'une voix attendrie, pourquoi voulez-vous tenter une si terrible 
aventure? II est nuit, personne ne nous voit, personne ne pourra 
nous traiter de poltrons, quand nous nous détournerions un peu. 
Je vous préviens d'abord queje n'ai plus soif: notre curé, que vous 
connaissez bien, m'a dit souvent que qui cherche le péril périt. Vous 
devez étre satisfait de n'avoir pas été berné comme moi, d'avoir 
vaincu, comme vous l'avez fait, ce grand nombre d'ennemis qui 
escortaient ce corps mort. Si toutes ces raisons ne vous touchent 
pas, songez que j'ai quitté pour vous ma maison, mes enfants, 
ma femme. J'espérais n'y pas perdre, á la vérité; mais, comme 
on dit, la convoitise rompt le sac : que deviennent toutes mes 
esperances si, au moment oú je croyais teñir cette malheureuse 
ile que vous m'avez promise, je me vois délaissé par vous? Pour 
l'amour de Dieu, monseigneur mon maitre, ne me faites pas ce 
chagrin; du moins attendez qu'il soit jour. — Jour ou nuit, répon
dit don Quichotte, il ne sera pas dit que rien au monde ait retardé 
l'accomplissement de mes grands devoirs. Serré les sangles de Ros
sinante, et attends-moi: je serai bientót mort ou vainqueur. » 

Sancho, voyant que ses larmes, ses priéres, ses conseils, ne pou-
vaient rien sur son maitre, résolut d'user d'adresse et de le forcer, 
malgré lui, d'attendre que le jour parút. Pour cela, dans le méme 
temps qu'il serrait les sangles de Rossinante, i l lui lia doucement 
les jambes de derriére avec le licou de son áne. Quand don Quichotte 
voulut partir, son cheval, au lieu de marcher, ne faisait que de 
petits sauts. « Vous levoyez, s'écria l'écuyer, le ciel, plus pitoyable 
que vous, ne veut pas que vous m'abandonniez. » Don Quichotte se 
désespérail; mais plus i l piquait son cheval, et moins le cheval 
avancait. Sans se douter de ce qui le retenait : « Allons! dit-il, 
puisque Rossinante ne veut oas marcher, je vais attendre l'aurore, 
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quoique je verse des larmcs dece retard si cruel. — Mais, monsieur, 
répondit Sancho, i l n'y a pas la de quoi se désoler. Je vous ferai des 
contes pendant ce temps ; á moins que vous ne préfériez de des
cendre et de dormir sur Hierbe touffue ala maniere des chevaliers. 
— Moi, dormir! y penses-tu? Suis-je de ces guerriers qui dorment 
quand il faut combattre? Dors, dors, toi qui miquis pour le som-
meil; je m'entretiendrai avec mes pensées. — Ne vous fáchez pas, 
monseigneur, je ne l'ai pas dit pour vous déplaire. » 

Sancho, en parlant ainsi, se rapprochait toujours de son maitre, 
tant était grande la frayeur que lui causait ce bruit continuel de 
ferrailles! II finit par saisir d'une main l'arcon de la selle, et de 
l'autre la croupiére, tenant ainsi fortement embrassée la cuisse 
o-auche de nolre héros. 

Au bout d'un certain temps, don Quichotte veut essayer encoré de 
faire marcher Rossinante. 

Alors i l rapproche de nouveau les jambes, et de nouveau Ros
sinante saute sans avancer d'un seul pas, tant il était bien 
attaché. 

Cependant la nuit s'écoulait, et Sancho, voyant paraitre le 
jour, alia délier doucement les jambes de Rossinante. L'animal 
se sentit á peine libre, que, quoiqu'il ne fut pas fort pétulant, il 
essaya de faire deux ou trois courbettes, que la faiblesse de ses 
reins ne lui permit point d'achever. Don Quichotte en tira bon au
gure, et voulut en proíiler sur-le-champ. L'aube laissait alors dis-
tinguer les objets. Notre héros s'apergut qu'il était au milieu de 
grands chátaigniers, dont les ombrages épais avaient rendu la nuit 
plus obscure; mais il ne put deviner la cause de ces coups terribles 
qui continuaient á se faire entendre. II renouvela ses adieux á 
Sancho, lui répéta ce qu'il devrait diré á madame Dulcinée si dans 
trois jours il ne revenait point, et ajouta : « Quant á la recompense 
de tes services, tu ne dois avoir aucune inquiétude, j'y ai libéra-
lement pourvu dans un testament que l'on trouvera chez moi. Mais 
espérons plulot, mon ami, que je sortirai Iriomphant de cette 
périlleuse aventure, et pour le coup tu peux compter sur l'ile que je 
t'aipromise. »Notre écuyer, en l'écoutant, se mil encoré á fondre en 
larmes, et declara qu'il voulait suivre son maitre jusqu'á la mort. 
bon Quichotte fut attendri; mais, cachant son émotion, de peur de 
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témoigner de la faiblesse, il marcha d'un air fier et calme vers le 
lieu d'oú venaitle bruit. 

Sancho le suivait á pied, tirant par le licou son áne, inseparable 
compagnon de sa bonne et de sa mauvaise fortune. Aprés un assez long 
chemin au milieu de ces chátaigniers, ils arrivérent dans un petit 
vallon entouré de rochers eleves, d'oú se précipitait le torrent. Au 
pied des rochers, on voyait de loin quelques miserables maisons, qui 
ressemblaient á des ruines; c'était de lá que sortaient les épouvan-
tables coups. Rossinante eut peur, et fit un écart; mais notre héros 
leraméne, s'approche peu á peu des maisons, en se recommandant 
á sa dame. Son écuyer, toujours derriére lui, allongeait souvent la 
tete et le cou entre- les jambes de Rossinante pour chercher á 
découvrir ce qui lui faisait lant de peur. Au bout de cent pas, au 
détour d'une petite colline, ils découvrirent enfin la cause de leur 
terreur et de cet effroyable bruit. C'étaient, il faut le diré, il faut 
bien l'avouer malgré nous, six enormes marteaux de moulins á 
foulon qui n'avaient pas cessé de batiré depuis le jour précédent. 

Don Quichotte, á cet aspect, demeura muet de surprise; ses mains 
laissérent aller la bride, sa tete tomba sur son sein. II tourna les 
yeux sur Sancho, qui fixait les siens sur lui, avec les joues enflées, 
et tout prét á crever d'envie de rire. Notre chevalier ne put s'en 
empécher lui-méme, malgré son profond chagrin, et Sancho, voyant 
que son maitre heureusement avait ri le premier, mit ses poings sur 
ses cotes, et par quatre fois de suite fit et refit des éclats qui bienlot 
impatientérent don Quichotte. Mais ce fut bien pis quand son écuyer 
osa lui adresser ces paroles, en le regardant avec une gravité plaisante : 
« Ami, apprends que le ciel me fit naítre dans ce triste siécle de fer 
pour ramener Váge d'or, que c'est a moi que sont reserves les grands 
per ils, les actions sublimes, »et lui répéta mot á raot tout ce que le 
héros avait dit lorsque les foulons s'étaient fait entendre. Cette 
raillerie mit en colére don Quichotte, qui, levant aussitót sá lance, 
en frappa si fort l'écuyer persifleur, que si ses coups fussent tombés 
sur la tete comme ils tombérent sur les épaules, le pauvre Sancho 
n'eút jamáis hérité dans le testament. « Monsieur, s'écria-t-il plein 
d'effroi, ne voyez-vous pas que je ris?— Moi, je ne ris pas, reprit 
don Quichotte. Répondez, monsieur le plaisant : si c'eút été, comme 
je Tai cru, la plus périlleuse des aventures, n'ai-je pas montré le 
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courage nécessaire pour la terminer? Un chevalier tel que moi, qui 
n'a jamáis vu de moulins á foulon, doit-il les reconnaitre au bruit? 
C'est bon pour vous, monsieur le manant, elevé dans un chétif 
village. Faites, s'il vous plait, que ces six marteaux deviennent 
autant de géants, placez-les vis-á-vis de moi l'un aprés l'autre, ou 
tous enseñable, et si je ne leur mets pas le pied sur le ventre, Hez 
alors tant qu'il vous plaira. — Apaisez-vous, monseigneur, reprit 
Sancho d'une voix soumise : je conviens que j'ai trop r i ; mais vous 
conviendrez peut-étre, quand vous ne serez plus fáché, que bien 
d'autres riraient de méme si nous leur disions quelle a été notre 
frayeur... Je ne parle que de la mienne, car, pour vous, la peur vous 
est inconnue. —Oui, je véux bien avouer que l'histoire en pourrait 
sembler gaie, mais je crois au moins inutile de la raconter. II est 
tant d'esprits mal faits, qui ne savent point prendre les dioses, et 
vont toujours au delá du but! —Yotre seigneurie y va droit, excepté 
lorsqu'elle vise á la tete et qu'elle attrape les épaules, gráce'au ciel 
et ama promptitude á éviter votre coup. Au surplus, qui chátie bien 
aime bien. Quand les grands seigneurs ont dit a leurs valets une 
parole un peu dure, ils leur font toujours un présent; j'ignore 
comment en usent les chevaliers errants quand ils ont donné des 
coups de lance; mais le moins qui peut s'ensuivre, ce sont des iles 
súrement ou des royaumes en terre ferme. — Tu dis peut-étre plus 
vrai que tu ne penses; mais pardonne-moi ce premier mouvement, 
queje n'ai pu reteñir, et tache désormais, mon ami, de ne plus tant 
babiller. Dans aucun livre de ehevalerie je n'ai jamáis vu d'écuyer 
aussi familier que toi. » 



GHAPITRE XVII 

C O N Q U É T E D E L ' A R M E T D E M A M B R I N 

Dans ce moment, il vint á tomber un peu de pluie. Sancho voulait 
chercher un-abrí dans les moulins; mais don Quichotte les avail 
pris en aversión, jamáis i l n'y voulut entrer; et, tournant á droite, 
i l n'avait pas fait beaucoup de chemin, lorsqu'il apercut de loin un 
homme á cheval, qui portait sur la tete quelque chose d'aussi brillant 
que de l'or. « Sancho, s'écria-t-il plein de joie, tous les proverbes 
sont vrais, principalement celui qui dit que lorsqu'une porte se 
ferme,une autre s'ouvre bientót. Selon toutes les apparences, le 
guerrier que je vois lá-bas porte sur sa tete l'armet de Mambrin, 
que j'ai juré de conquerir. — Monsieur, répondit Sancho, si j'avais 
la permission de parler comme autrefois, je vous dirais de prendre 
garde que ceci ne soit encoré des moulins á foulon. — Va-t'en au 
diable avec tes foulons. Quel rapport peut-il y avoir entre un casque 
et des moulins? — Plus que vous ne pensez, monsieur. Mais i l m'est 
défendu de m'expliquer. — Malheureux incrédule, comment veux-tu 
que je m'abuse? Ne vois-tu pas venir á nous ce chevalier monté sur 
un cheval gris pommelé, portant sur sa tete un casque d'or? » Sancho 
craignitla colére de son maitre, et ne souffla mot. 

le dois mettre au fait mes lecteurs de ce que c'était que ce 
guerrier, ce cheval et cet armet. II y avait dans ces environs un 
village et un hameau si pelits et si vóisins l'un de" l'autre, que le 
méme barbier servait pour les deux. Or, ce jour-lá, un malade du 
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hameau avait besoin d'une saignée, et un autre habitant de se faire 
la barbe. Le barbier se rendait chez eux avec ses lancettes et son 
bassin de cuivre jaune : surpris par la pluie, craignant de gáter son 
cbapeau, qui sans doute était tout neuf, i l avait mis sur sa tete ce 
bassin de cuivre, qu'on voyait luiré d'un quart de lieue. II était 
monté sur un áne gris, et don Quichotte dans tout cela voyait un 
chevalier sur un beau cheval gris pommelé, la tete couverte d'un 
casque d'or. 

Quand le pauvre barbier fut proche, notre héros, sans explication, 
courut á lui la lance en arrét. Le barbier, qui voit arriver cefantóme, 
scjelte promptement á bas de son áne, et, plus léger qu'un che-
vreuil, comrnenceá fuir dans la campagne, en laissant par terre le 
bassin de cuivre. « Par ma foi! dit l'écuyer en prenant le plat á 
barbe, ce bassin-lá est encoré neuf, et vaut au moins huit réaux. »II 
le remet á son maitre, qui, l'essayant sur son front, et le tournant, 
le retournant pour l'y faire teñir, disait avec étonnement: « Le paíen 
pour qui l'on forgea ce casque devait avoir une furieuse tete! Encoré 
vois-je avec douleur qu'il y manque tout le morion. » Sancho fai
sait tous ses efforls pour ne pas rire, se souvenant de la legón qu'il 
avait regué. « Qu'as-tu done? lui dit don Quichotte. — Rien,mon
sieur, répondit-il, je songe á la grosse tete du premier possesseur de 
cet armet, qui ressemble singuliérement á un plat á barbe. — II est 
vraisemblable, Sancho, que ce casque enchanté sera tombé par ha-
sard dans les mains de quelque ignorant, qui, sans en connaitre le 
mérite, en aura fondu la moitié; de l'autre i l aura fait ce que tu 
vois, qui á la vérité a un peu l'air d'un plat á barbe. Mais quem'im-
porte?jesais ce qu'il vaut; je le ferai remettre en état: en atten-
dant,jevais le porter tel qu'il est. — Yous étes le maitre, mon
sieur; mais que ferez-vous de cet áne, je veux diré de ce cheval gris 
pommelé, qui ressemble aussi beaucoup á un áne gris? Au Irain 
qu'a pris son pauvre maitre, je ne crois pas qu'il revienne le cher
cher; et, par ma barbe! le roussin n'est pas mauvais. — Mon usage 
n'est pas de dépouiller ceux que j'ai vaincus, et les chevaliers d'au-
trefois ne s'emparaientguére des chevaux de leurs ennemis,á moins 
qu'iis n'eussent perdu le leur dans le combat. Laisse done ce cheval 
ou cet áne, comme tu voudras l'appeler; son maitre le viendra re-
prendre. — J'aurais pourtant quelque envié de le troquer contre le 
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mien, qui ne me parait pas si bon. Les lois de la ehevalerie sont ter-
riblement étroites, si elles ne permettent pas de changer un áne 
contre un áne. Ai-je du moins la liberté de changer les báts? — Je 
n'en suis pas sur; mais jusqu'á ce que je sois mieux informé, je 
pense que tu peux le faire. » 

Autorisé par cette decisión, Sancho prit le bát tout neuf de l'áne 
gris pommelé, et se háta d'en parer le sien, qui lui en sembla deux 
fois plus beau. Cela fait, nos voyageurs déjeunérent des restes de 
leur souper, burent ensemble de l'eau du torrent, sans retourner la 
tete du cote des moulins, et, redevenus bons amis, ils continuérent 
leur route, en laissant aller á son gré Rossinante, que l'áne suivait 
avec une fidéle amitié. Bientót ils se trouvérent dans la grande route. 
Alors Sancho dit á son maitre : 

« Je vous demande, monsieur, la permission de causerunpeu avec 
vous. — Parle, Sancho, répondit don Quichotte, mais sois bref; les 
meilleurs discours ennuient quand ils se prolongent. — Depuis 
quelques jours, monsieur, je réfléchis que nous ne gagnons pas 
grand'chose á chercher ainsi les aventures; car eníin, vous avez beau 
vaincre et faire de belles actions dans ces déserts, personne ne les 
voit, personne n'en sait rien; et votre valeur n'obtiendra point ainsi 
la renommée dont elle est digne. Mon avis serait que nous nous mis-
sions au service de quelque empereur, ou de quelque prince qui fut 
en guerre avec son voisin, parce qu'alors votre courage, votre forcé 
surnaturelle, votre sagesseincomparable, seraient útiles, seraient en 
vue, et nous attireraient des recompenses: alors vous ne manque-
riez pas d'historiensqui mettraient par écritvos exploils. Je ne parle 
pas des miens, je sais qu'iis ne passent pas ma qualité d'écuyer; 
quoique, si l'on parle des écuyers dans les histoires de ehevalerie, 
j'espére y teñir ma place. — Ce que tu dis lá, Sancho, ne manque 
pas de raison; mais avant d'arriver á ce point,il est nécessaire d'avoir 
un peu couru le monde en cherchant les aventures, afín d'avoir 
acquis de la gloire. Une fois que l'on est connu, voici comment les 
choses se passent ordinairement : 

» Un chevalier arrive á la cour d'un puissant monarque : tout le 
monde, jusqu'aux petits enfants, court le recevoir aux portes de 
lacapitale. Ses louanges, ses grandes actions volent de bouche en 
houche jusqu'aux oreilles du roi, qui se met aux fenétres de son 



D O N Q U I C H O T T E D E L A M A N C H E . 81 

palais. Le roi, qui connait déjá de répuíation ce chevalier, le voit á 
peine paraitre, qu'il se retourne vers sa suite, et dit : « Allons! que 
tous les chevaliers de ma cour aillent recevoir la fleur de la eheva
lerie. » On obéit, et le roi lui-méme vient au-devant du chevalier jus-
qu'au milieu du grand escalier; il lui tend la main, l'embrasse, et 
le méne aussitót á l'appartement de la reine. Lá se trouve l'infante, 
sa filie, qui est une des plus belles princesses de la terre. A peine 
l'infante et le chevalier jettent les yeux l'un sur l'autre, que, par un 
áttrait plus qu'humain, sans savoir comment ni pourquoi, ils s'en-
flamment réciproquement. On conduit le chevalier dans un apparle-
mentsuperbe; on le desarme, et l'on couvre ses épaules d'un riche 
manteau d'écarlate. S'il était déjá beau sous le fer, combien le pa-
rait-il davantage sous la pourpre! II va souper avec le roi, avec la 
reine et l'infante. 

;) Le souper fini, l'on voit entrer dans la salle un hideux petit nain 
qui conduit une tres belle dame au milieu de deux géants. Le nain 
propose une aventure, arrangée par un ancien enchanteur, de ma
niere que celui qui la terminera sera regardé comme le meilleur che
valier du monde. Le roi ordonne á tous les chevaliers présents 
d'éprouver cette aventure : nul n'en vient á bout que le chevalier 
nouvellement arrivé. Sa gloire en augmente, et l'infante est ravie 
d'avoir si bien place ses aífections. Ge qu'il y a de bon, c'est que le 
roi se trouve justement en guerre avec un autre puissant monarque, 
et qu'au bout de quelques jours le chevalier lui demande la permi s-
sion d'aller servir dans ses armées. Le roi y consent avec joie; le 
chevalier l'en remercie avec respect. 

» Le chevalier part. II fait la guerre, combat, triomphe, gagne 
plusieurs batailles, prend une foule de villes : tout cela est l'affaire 
de peu de temps. II revient á la cour, et convient avec l'infante de 
demander sa main pour recompense de ses services. II la demande; 
le roi la refuse, parce qu'il ne connait pas la naissance du-che
valier; mais on découvre bientot que le chevalier est fils d'un tres 
puissant roi de je ne sais quel royaume, qui souvent méme n'est 
pas sur la carte. Le pére lui accorde la main de sa filie. Alors 
nécessairement le pére meurt, l'infante hérite; et voilá le chevalier 
roi. Yoilá le moment de récompenser son écuyer : on lui donne 
une ile, et on le marie avec la demoiselte d'honneur de l'infante, et 

°ON QUICHOTTE. 6 
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qui presque toujours est la filie d'un duc ou d'un grand seigneur 

du royaume. 
— Yoilá le plus beau, pardi! s'éeria Sancho; et c'est tout ce 

que je demande. Par ma foi, monsieur, je suis convaincu que tout 
cela doit arriver au chevalier de la Triste Figure. — N'en doute 
point, mon ami; car tout ce que je viens de raconter est toujours 
arrivé exactement de méme á tous les chevaliers errants. II ne reste 
plus qu'á nous informer quel est le roi paien ou chrétien qui est e i 
guerre et qui a une jolie princesse. Nous avons du temps pourcela. 
Ce qui m'inquiéte davantage, c'est que, lorsque nous en seronslá. 
j'aurai de la peine á prouver queje suis de farnille royale. Quoique 
assurément je sois gentilhomme, et bien reconnu pour tel, le roi 
aura peut-étre de la répugnance á me donner sa filie, si le sage qui 
écrira mon histoire ne parvient pas á découvrir que je suis arriére-
petit-filsde souverain.—Ce que je vois de plus triste dans tout cela, 
dit Sancho, c'est qu'en attendant que la paix se fasse, et que vous 
jouissiez tranquillement du royaume, le pauvre écuyer vivra de l'air 
du temps, et se passera de recompense. Mais, bah! chargez-vous de 
devenir roi et de me faire comte, moi je me charge de tout le 
reste. » 




